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CHEMIN DE FER D’ORLÉANS 
Billets d'Aller et Retour collectifs de Famille 


En vue de donver de nouvelles facilités pour les déplacements des personnes qui 
voyagent en famille, la Compagnie d'Orléans vient de soumettre à l'homologation de l'Adminis- 
tration Supérieure une proposition ayant pour objet de délivrer pendant toute l'année aux 
familles composées d'au moins trois personnes des billets collectifs de toute gare à toute gare 


distante d’au moins 125 kilomètres. 

Les membres de la famille admis au bénéfice de ces billets sont : les pére, mére, 
enfant, grand-père, grand'mère, beau-père, belle-mère, gendre, belle-fille, et les serviteurs. 

Les délais de validité sont les mêmes que ceux des billets d'aller et retour ordinaires. 

; Les prix s’obtiennent ainsi : pour les trois premières personnes : prix des billets 
d’aller et retour ordinaires : pour chaque personne en sus, à partir de la quatrième, réduction 
de 50 0/0 sur le prix des billets simples applicable aux trajets d'aller et retour. Chacune de ces 
personnes supplémentaires bénéficie ainsi, par rapport au prix déjà réduit des billets d'aller et 
retour actuels, d'une nouvelle rédnction de 25 0/0 en 1re classe et de 30 0/0 en 2° et 3° classes. 

. Ces facilités applicables aux déplacements de courte durée, sont indépendantes de 
celles qui existent actuellement pour les vacances, les bains de mer et les stations thermales : 
ces dernières sout elles-mèmes améliorées de la manière suivante : 

| Les prix sont ramenés aux taux des nouveaux billets ci-dessus, ce qui représente 
| pour les trois premières personnes une réduction supplémentaire de 8,3 0/0 en 1 classe et de 
| 3,3 0/0 en 2e et 3° classes. " 
| £ La durée de validité (33 jours ou 30 jours) est étendue à 2 mois sans supplément et a 
3 mois avec supplément de 20 0/0, 
Ces nouvelles facilités données aux voyages de familles seront très appréciées. 
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19, R. SCRIBE, ANGLE BOUL. HAUSSMANN 
| | PAKIS. — Téléph. 303-59 
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DE FER DE L'OUEST 


PARIS A LONDRES Via ROUEN, DIEPPE et NEWHAVEN, par la gare Saint-Lazare 


Services rapides de jour et de nuit tous les jrurs (Dimanches et Fêtes compris) et toute l'année 
Trajet de jour en 9 heures (fre et 2 classes seulement). — GRANDE ÉCONOMIE 
Billets simples valables pendant 7 jours 


CHEMINS 


Billets d’aller et retour valables pend. un mois 


Âre classe Le vase 3e classe {re classe 2e classe 3° classe 
43 fr. 25 32 fr. » 23 fr. 25 72ir-75 52 fr. 75 4l fr. 50 
Les prix ci-dessus sont seulement applicables au trajet effectué par le service de nuit et les voyageurs qui prendront le bateau | 
de jour devront payer, par traversée, un supplément de 5 francs en l'° classe — 3 francs en 2° classe. 
Departs de PARIS (Saint Lazare) . + . . . 10 h. » mat. et 9h. » soir 
£ ; . (London-Bridge) . . . . . . . Th. 5 soir et Th. 40mat. 
Arr. à LONDRES Ÿ pOno cp Pr the D TIR OR 
£ + (London-Bridge) 10h. » mat.et9h. »soir 
Dép. it LON DRES | icone NM En ee TT Ne 
Arrivées à PARIS (Saint-Lazare) . - . =... - . 6 h. 55 soir et 7 h. 15 mat. 


f 
Les trains du service de jour entre Paris et Dieppe, et vire ve»sr, comportent des voitures de {re classe et de 2° classe 
à couloir avec W.-C. et toilette, ain qu'un Wagon-Restaurant; ceux du service de nuit comportent des voitures à couloir des 
trois classes avec W.-C. et toitette. Des cabines particuhères sur les bateaux peuvent être réservées sur demande préalable. 


CHEMINS DE FER DE PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 


Voyages circulaires à itinéraires facultatifs sur le réseau P.-L.-M. 


Il est délivré, toute l'année, dans toutes les gares du réseau P.-L. M., des carnets indi- 
viduels ou de famille pour effectuer sur ce réseau en 1re, 2e et 3° classes, des voyages | 
circulaires à itinéraire tracé par les voyageurs eux-mêmes avec parcours totaux d’au moins | 
300 kilomètres. Les prix de ces carnets comportent des réductions très importantes qui peuvent 
atteindre, pour les carnets collectifs, 50 0/0 du tarif général. 

La validité de ces carnets est de 30 jours jusqu’a 1,500 kilomètres ; 45 jours de 1501 à | 
3,000 kilometres ; 60 jours pour plus de 3,000 kilometres. | 

Faculté de prolongation, à deux reprises, de 15 jours pour les carnets valables 30 jours 

— — 23 jours — 45 jours 

—_ — 30 jours — 60 jours 
moyennant le paiement d’un supplément égal au 10 0/0 du prix total du carnet pour chaque pro- | 
longation. Arrêts facultatifs à toutes les gares situées sur l'itinéraire. | 

Pour se procurer un carnet individuel ou collectif, il suftit de tracer sur une carte qui est 
délivrée gratuitement dans toutes les gares P.-L.-M., bureaux de villes et agences de la Com- 
pagnie, le voyage à effectuer et d'envoyer cette carte 5 jours avant le départ à la gare où le 
voyage doit être commencé, en joignant à cet envoi une consignation de 10 francs. — Le | 
délai de demande est réduit à 2 jours (dimanches et fêtes non compris| pour certaines 
grandes gares. 


CHEMINS DE FER DU NORD 


Paris-Nord à Londres {via Calais ou Boulogne) 
Cioq services quotidiens daas chaque sens. — Voie la plus rapide 
SERVICES OFFICIELS DE LA PISTE (via Calais) 


La gare de Paris-Nord située au centre des affaires est le point de départ de tous les | 
grands express européens pour l'Angleterre, la Belgique, la Holiande, le Danemark, la Suéde, | 
la Norvège, l'Allemagne, la Russie, la Chine, le Japon, la Suisse, l'Italie, la Côte d'Azur, L'F te 

És g ; F , LFgypte, 


les Indes et l'Australie. 
SERVICES RAPIDES 


entre PARIS, la BELGIQUE, la HOLLANDE, l’'ALLEMAGNE, la RUSSIE 
le DANEMARK, la SUËDE et la NORWÈGE 


5 express dans chaque sens entre PARIS @t BRUXELLES . . . . . Trajet en & h. 30 
3 — _— PARIS et AMSTERDAM. . . . — 9 » 
5 — — PARIS et COLOGNE . . . . . . — 8 » 
4 — — PARIS @t FRANCFORT,. . . : — 12 » 
& Æ — PARIS CÉt-BERLIN:. 2. 0. — 18 » 
2 — — PARIS et SAINT-PÉTERSBOURG — 51 » 

Par le Nord-Express bi-hebdom.  — 46 » 
1 express dans chaque sens entre PARIS et MOSGOU. , . . . . . — 62 » 
2 S = PARIS @t COPENHAGUE . . . . — 28 » 
2 — — PARIS et STOCKHOLM. . . . . — 43 » 
2 — — PARIS €t CHRISTIANIA . . . . — 53 » 
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NES TR Octobre 1903 (I) 


Cliché Paul Boyer. 
ACADÉMIE NATIONALE DE MUSIQUE. — ROMÉO ET JULIETTE. — Mi: Jane Noria, rôle de Juliette 


LA QUINZAINE THÉATRALE 


La Réouverture du Théâtre des Capucines ; LA PEUR, comédie en un acte, de M. FELIX DUQUESNEL 


Es théâtres rouvrent de tous côtés. Au Vaudeville, 
ç'a été avec une reprise de la Carrière, la jolie 
comédie d’Abel Hermant,fine satire des mœurs 
diplomatiques, une des meilleures pièces qu’il 
ait produites. Créée, il y a quelques années, au 

{| Gymnase, alors que Vaudeville et Gymnase 
| æ AY évoluaient sous une même direction, elle a 

oo CRE d’Antin, le succès obtenu jadis au boulevard 

Bonne-Nouvelle, c'est, en somme,une bonne reprise, et c’est un 

avant-propos qui laissera tout loisir de monter le spectacle 

nouveau, pour la réfitrée très attendue de Réjane. 

Au Palais-Royal, reprise d'une des meilleures pièces comi- 
ques du répertoire de Léon Gandillot, le Sous-Préfet de Château- 
Buzard, qui, après courte escale à Déjazet, revient au théâtre de 
son succès, au répertoire duquel elle devrait rester incrustée, 
comme /a Cagnotte ou le Chapeau de paille d'Italie. Ce vaude- 
ville très amusant est une des mille variations notées sur le 
thème antique du valet pris pour son maître. Raimond, excel- 
lent comédien, quand il trouve chaussure à son pied, est de 
réel comique dans le rôle du domestique paré des plumes du 
Sous-Préfet. Cooper est agréable, à son ordinaire. Hurteaux 
s’escrime de son mieux, dans le personnage du Général, une 
figure épique. Il n’y rappelle pas précisément Milher, mais, non 
plus, ne le fait pas oublier. Mademoiselle Samuelle est une 
agréable Simonnette, et Madame Berthe Legrand est la bonne 
duègne...« que l’on connaît », ainsi que cela se chante dans Mimi- 
Pinson. Feu Francisque Sarcey se réjouissait fort aux représen- 
tations de la pièce de Gandillot, je crois même qu’au temps 
jadis, il en fit un peu la fortune; le public s’est accordé avec 
lui, et a ratifié son jugement. 

Aux Folies-Dramatiques, les 28 Jours de Clairette ont suc- 
cédé à je ne sais quel vague vaudeville. Là, encore, c’est un ra- 
patriement. L’opérette fugitive qui avait fait une escapade à la 
Gaïîté, sous le canonicat de Debruyère, a pris peur, en aperce- 
vant Æérodiade, au lointain, et a réintégré le théâtre de sa naïs- 
sance. C’est passablement joué, mais que nous sommes loin de 
Marguerite Ugalde et aussi de Simon-Girard, les Clairetie 
d’antan! 

Voici, maintenant, les théâtres de drame. Ils ne sont plus 
que trois, comme les Mousquetaires, le quatrième, la Gaîté, 
devenant un théâtre mixte, ni chair, ni poisson, puisqu'on y 
doit jouer l’opéra pendant quatre mois, et le répertoire de Co- 
quelin (?) pendant cinq mois, — à la Porte-Saint-Martin, on 
répare avant d'ouvrir, lanouvelle direction fait le balai neufcou- 
tumier. — A l’Ambigu, en attendant la pièce nouvelletrèsannon- 
cée de MM. H. Cain et Ernest Daudet, où Jeanne Granier doit 
jouer le principal rôle, on a repris les Deux Gosses, de Pierre 
Decourcelles. Les Deux Gosses, quatie fois centenaire au moins, 
c'est la grande ressource du théâtre du boulevard Saint-Martin. 
La reprise, cette fois, a été très heureuse, grâce à une excellente 
distribution, les deux gosses, Claudinet et Fanfan, ont retrouvé 
leurs interprètes de la création, Mademoiselle Reyé et Made- 
moiselle Mellot. Décori a redonné la vie à l’ignoble « la Li- 
mace » bien digne de son nom. — Au Châtelet, on a tiré l'épée 
de chevet; Michel Strogoff a repris l'affiche. Il la reprend, 
d’ailleurs, à intervalles réguliers, et le brave courrier a recom- 
mencé sa course traditionnelle : « Pour Dieu! pour le Tsar! 
pour la Patrie!» les recettes qui sont assez belles ne per- 
mettent pas encore de fixer la durer de la course. 

Au théâtre Sarah-Bernhardt, on a risqué une pièce nouvelle 
— si peu — la Légende du Cœur, un drame en vers, de Jean 
Aicard, déjà joué au théâtre d'Orange. Ici c’est Mademoiselle 
Moréno qui a succédé dans le travesti du troubadour, à Ma- 
dame Sarah Bernhardt. L'œuvre est poétique, l'actrice est inté- 
ressante, et dit merveilleusement le vers. Quant à l’action du 
drame, c’est toujours l’histoire du fameux cœur mangé de bon 


appétit par Gabrielle de Vergy. La légende, sous forme d'opé- 
rette, vient de reprendre l'affiche des Variétés; sous forme de 
drame, elle occupe celle du théâtre Sarah-Bernhardt: si le pu- 
blic veut manger du cœur, il n’aura que le choix de la sauce. 

A signaler encore à la Comédie-Française, la remise à la 
scène du Joueur où mieux du Chevalier Joueur de Regnard resté, 
depuis bien longtemps, dans la coulisse. Delaunay fils a repris 
le rôle de Valère, qui fut jadis un des triomphes de son père, le 
grand comédien, « l’éternel amoureux », comme on l’appelait, 
que nous avons enterré, il y a déjà quelques semaines. La place 
nous manque ici pour parler de lui comme nous l’aurions désiré, 
et rendre la justice due à sa mémoire; il peut suffire d’ail- 
leurs de quelques mots pour exprimer la synthèse de l'exis- 
tence de cet homme: « Ce fut un grand comédien, et un parfait 
honnête homme. » | 

Les deux premiers prix de comédie au dernier concours du 
Conservatoire, Mademoiselle Dussane et le jeune Brunot, ont 
débuté à la Comédie-Française, Mademoiselle Dussane, par le 
rôle de Toinette du Malade Imaginaire, Brunot, par le rôle de 
Mascarille des Précieuses Ridicules. La soirée a été intéres- 
sante, on l’a qualifiée représentation des « Petits Prodiges », 
en effet la nouvelle Toinette n’a guère plus de quinze ans, le 
nouveau Mascarille, vingt ans à peine. Tous deux ont réussi à 
souhait, faisant montre de qualités d'esprit, de verve, d'entrain 
endiablé, jouant avec cette aimable sincérité de la jeunesse. Les 
pronostics de succès donnés après le concours de 1903 se sont 
aisément justifiés. 


* 
X  # 


C’est un aimable petitthéâtre, que ce Théâtre des Capucines, 
situé au fond d’une cour, dans une manière d’arrière-boutique, 
mais si pittoresque et si intime, qu'on dirait la comédie dans un 
salon. Les gens du monde l'ont pris en amitié, et la meilleure 
société s’est accoutumée à y fréquenter. Que dis-je? elle le 
recherche, et s’y donne rendez-vous. Elle se met en frais pour 
y venir, les Messieurs revêtus de l'obligatoire frac de soirée, avec 
le gilet grand ouvert, et aussi la cravate blanche; les Dames, 
le plus souvent en cheveux, décolletées, et toutes perles dehors. 
Il faut avouer, d’ailleurs, que rien n'est plus agréable et moins 
fatigant que le spectacle des Capucines, et je comprends 
qu'on s’y réunisse, après dîner, pour y faire sa digestion en 
s'amusant. Cinq ou six pièces, d’un genre différent, y com- 
posent un menu varié. Cela commence assez tard et finit à 
minuit moins cinq. On arrive quand on veut, on s'en va quand 
il plaît, et l’on passe un moment agréable, sans fatigue céré- 
brale. N'est-ce pas l'idéal du genre? Peut-être bien est-ce là 
une des formes nouvelles du théâtre moderne ? Je dois ajouter 
que le directeur des Capucines, habile et ingénieux, fait de 
grands efforts pour attirer le public, qui d’ailleurs ne rechigne 
pas, et que, dans sa lanterne magique, passent, à tour de rôle, les 
meilleurs comédiens de Paris, qui ont plaisir à y jouer, faisant 
ainsi théâtre buissonnier et dérogation à leurs habitudes. 

Maintenant, comment et par quel hasard ai-je été amené à 
faire représenter une pièce aux Capucines, ce qui est mon cas 
pour la Peur, qui aura fini la dernière saison et vient de recom- 
mencer l’autre? Je vais vous le dire, car les pièces ont leur 
histoire — habent sua fata libelli! — et je vous conterai par 
le menu celle de Za Peur. Certes, je ne songeais guère à faire du 
théâtre, sachant par expérience les difficultés de cé'genre delitté- 
rature, et bien convaincu qu’il est plus difficile de « faire » une 
pièce, fût-ce la plus mauvaise, que d’en « critiquer » une, 
fât-ce la meilleure. Destouches, dans sa comédie du Glorieux, a 
exprimé cette pensée, en un vers aussi fameux que médiocre. 
C’est l’occasion qui a fait le larron, et voici comment : Un jour 
de cet hiver, j'ai reçu la visite du marquis d’Ivry, l’auteur de la 
partition des Amants de Vérone, un des plus agréables causeurs 
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Cliché Paul Boyer. 


THÉATRE DES CAPUCINES 
LA PEUR 


Lucienne de Rovray. — Mie Jeanne Thomassin 


LE 


Cliché Paul Boyer. 


GAÉTAN : Je vous aime, Lucienne, voulez-vous être mû femme? 
GAËÉTAN DE MARSANNE (M. Tarride) 


THÉATRE DES CAPUCINES. — LA PEUR 


LUCIENNE (Mie J, Thomassin) 


que je connaisse. Nous étions devisant, au coin du feu, detout 
un peu, lorsque, lui rappelant le souvenir d'un ami commun, Je 
lui dis : 

« Et X..., est-ce qu'il n’est pas remarié? La dernière fois que 
je l'ai vu, il était veuf, ayant enterré une première femme; 
est-ce que j'ai rêvé qu'il en a pris une seconde ? 

— Vous n'avez pas rêvé, — me répondit-il, — il s’est rema- 
rié, en effet, avec une femme fort riche, très agréable, ma foi, 
et en des circonstances assez curieuses. Il avait la cinquantaine, 
et même quelques centimes avec,mais il était bien conservé,jeune 
d’allures, et avisa une orpheline de bonne famille, riche, majeure, 
d’une trentaine d’années. Il fit une cour assidue, démasqua ses 
batteries, et accoucha d’une demande en règle.…., laquelle fut 
repoussée : «Monsieur, dit la vieille fille, je suis honorée, je vous 
estime, et j'aurais peu d'efforts à faire pour vous aimer, je con- 
viens, que si je voulais me marier, j'aurais peine à trouver mieux 
que vous, mais je ne veux pas me marier. Je suis indépendante ct 
très heureuse comme je suis. J’ai des habitudes prises, et je n’ai 
plus d'illusions. Un mariage ne saurait m'apporter que des incon- 
vénients. Il faut donc laisser les choses comme elles sont.— Mais 
la solitude? — J'y suis faite, et m'en accommode sans ennui. — 
Mais vous n'êtes pas protégée, vous êtes sans appui...» La 
dame se mit à rire et tendit cordialement la main à mon ami. 
C'était la fin de l’audience, il n’y avait qu’à se retirer en bon 
ordre. Ce qu'il fit. Il revint à l’assaut sans succès, et, ce qui est 
curieux, c’est qu’à mesure que l'obstacle grandissait, notre ami 
X... devenait amoureux de la fiancée récalcitrante. 

— Ca, c'est très humain... Comment finit l'aventure ? 

— De manière très imprévue. Le siège continuait depuis un 
an, la brèche du cœur refusant de s'ouvrir, lorsque certain jour, 
la belle reçut la visite de son notaire, venu pour régler quelques 


LE THÉATRE 


comptes. Il y avait un reliquat de trente mille francs qu’il 
apportait à sa cliente. Celle-ci reçut la somme, trois liasses de 
dix billets de mille, fixés par une épingle, qu’elle déposa sur sa 
cheminée. Le tabellion se récria sur l’imprudence, et la dame 
sourit. Elle souriait volontiers, ayant à montrer de très jolies 
dents. Le notaire se retira; elle le reconduisit, causa quelques 
instants dans le vestibule, puis revint au salon, où elle ne retrouva 
plus les trente mille francs... Ils avaient disparu. On les avait 
volés, tout simplement... 

— Et qui les avait volés? 

— On n’a jamais pu savoir! 

— Et quel rapport a ceci avec le mariage de notre ami X...? 

— Attendez donc. Notre belle n’était pas intéressée, et de 
plus, je vous ai dit qu'elle était fort riche. Elle avait le mépris 
de l'argent et ne se soucia guère de la perte matérielle des trente 
mille francs, ce qui était peu de chose pour elle. Mais elle fut 
prise de terreur folle, se sentant isolée, en butte aux attaques et 
au danger. Ce vol était une révélation. Elle ne vit plus autour 
d'elle, par un travail d'imagination, que des embüûches, des 
voleurs, des assassins, et elle fut tellement impressionnée de 
cette aventure, qu'elle en fit une grave maladie. A peine conva- 
lescente, elle écrivit à X... qu’elle avait réfléchi, que s’il persis- 
tait, elle consentirait au mariage... Et voilà comment X... s'est 
marié pour la seconde fois. 11 est heureux, et s’il connaissait 
le voleur des trente mille francs, je crois qu'au lieu de le faire 
arrêter, il doublerait la somme. 4 

— Tiens, c'est très amusant, ce que vous me racontez là, 
on dirait un de ces papillons bleus dont Emile Augier parle dans 
la préface des Lionnes pauvres, un de ces papillons qu'on voit 
passer dans un horizon lumineux et qu'on attrape au vol. Il 
y aurait une pièce à faire, avec l’histoire de notre ami X... 

— Faites-la! 

— Ne m'en détez pas.» 

Je me mis, en effet, à écrire un acte de comédie-proverbe, 
me servant de cette aventure, l’accommodant aux nécessités 
théâtrales et y ajoutant les condiments nécessaires. Je ne 


Cliché Paul Boyer. 
JosEpH (M. Yves Martel) 
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JosEPH: Madame n'a plus d'ordre à me donner? 
LUCIENNE (Mile J. Thomassin) 
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l'avais pas fait en vue d’un théâtre, mais plutôt pour prendre 
place dans une publication importante fort en recherche des 
pièces de château et de salon, et je crois que celle-ci en est le 
type parfait. | : 

Mais, un beau jour, Michel Mortier, le très aimable direc- 
teur des Capucines, fit irruption chez moi et me dit: « Vous 
avez une pièce en un acte, lisez-la-moi, je vous en prie. « Je 
lus... II me demanda aussitôt « la main de ma fille ». J'hésitai. 
— « Par qui me ferez-vous jouer et quand me ferez-vous jouer ? 
— Je vous donnerai Tarride et Dubosc. Quant au rôle de 
femme, qui verriez-vous ? — Je n’en vois qu’une, Mademoi- 
selle Thomassin, mais vous ne pourrez pas me la donner, puis 
cela va vous créer des charges trop lourdes pour un théâtre 
comme est le vôtre, surtout alors qu'il s'agit d’un petit acte 
très doux, qui durera une demi-heure à peine. — Ca m'est égal, 
j'ai confiance. J’engagerai Ma- 
demoiselle Thomassin, qui est 
une des plus exquises comé- 
diennes que je connaisse, je 
vous mets tout de suite en ré- 
pétition, et dans trois semaines 
on vous joue! Voilà... » Com- 
ment résister à uncoup de vent 
pareil ? J'acceptai; les choses se 
passèrent comme l’avait dit 
Mortier, la pièce fut jouée et 
eut un très grand succès, ce 
dont je suis fort aise. 

Maintenant, si je n’ai pas 
à vous parler moi-même de /a 
Peur, à faire la critique de la 
pièce et à vous en donner l'a- 
nalyse, je puis tout au moins 
faire un emprunt à un de mes 
éminentsconfrères etl'appeler à 
mon aide, en citant son compte 
rendu. C’est celui de mon 
pauvre cher ami feu Gustave 
Larroumet,ledistinguécritique 
du Temps, que je donnerai ici. 
Ce fut un de ses derniers arti- 
cles, et j'ai plaisir à le citer. 

« Mais voici le clou dela soi- 
rée, — écrit-il, — la Peur, de 
notre confrère, M. Félix Du- 
quesnel. C’est une jolie petite 
chose, très scénique et point 
factice, filée d’une main sûre, 
bien qu’un peu lente. Avecune 
belle crânerie, M. Duquesnel 
a jugé sa propre pièce, comme 
si elle était d’un autre, et n’a 


aa 


chevaux dans les écuries, et aucun, à en croire Joseph, n'est 
en état d’être attelé ; visiblement, ce cocher ne veut pas sortir. 
Puis, tout en parlant, il manœuvre pour se rapprocher d'une 
petite table, dans un coin du salon. Sur cette table est une 
liasse de billets de tanque, une douzaine de mille francs que 
le notaire de Lucienne vient de lui apporter, quelques instants 
auparavant. 

« Lucienne s'étonne du langage de son cocher et observe son 
manège. Elle lui dit : 

« Joseph, vous êtes un honnête homme? 

« — Madame peut-elle en douter! » 

« Mais Joseph a saisi la liasse et Lucienne l’a vu. Elle 
SÉCTRES 

« — Joseph! » 

« Joseph répond: « — Madame? » d’un ton si menaçant et 
si résolu, que Lucienne, terro- 
risée, lui dit simplement : 

« — Rien ! Vous pouvez 
vous retirer! » 

« Et elle reste seule, trem- 
blante de peur. Et nous, spec- 
tateurs, nous avons eu aussi le 
petit frisson. 

« Mais voici que Gaétan se 
fait annoncer. Lucienne court 
au-devant de lui. C’estun 
homme, un protecteur, un dé- 
fenseur. Elle s’écrie : 


« — Mon ami, nous nous 
marierons quand vous vou- 
drez ! » 


« Gaétan avait stylé Joseph, 
et c’est bien là un moyen de 
théâtre; mais je vous déclare, 
sur mon honneur de critique, 
que,malgré quelque léger soup- 
çon que ce Joseph ne pouvait 
être un chourineur, je ne me 
suis douté du coup de Gaétan, 
que lorsque Gaétan l’a avoué à 
Lucienne. Et c’est bien là ce 
qu'avait voulu l’auteur. » 


Maintenant je reprends la 
plume pour parler des comé- 
diens, qui ont eu grande part 
au succès, car jamais pièce ne 
fut mieux jouée : Mademoiselle 
Jeanne Thomassin a été de vé- 
rité saisissante dans le rôle de 
Lucienne de Rovray, si sin- 


pas caché le bien qu’il en pen- Cuiché Paut Boyer. 


sait; il nous a mis à l’aise, nous, 
ses confrères, pour déclarer, 
sans soupçon de complaisance amicale, que nous trouvons sa 
pièce fort bonne. : 

« Une jeune fille, riche et bien née, Mademoiselle Lucienne 
de Rovray, refuse depuis longtemps de se marier, malgré la 
cour assidue et pressante que lui fait un très aimable homme, 
Gaétan de Marsanne. Ce prétendant ne lui déplaît pas, bien au 
contraire, mais elle aime son indépendance et elle craint de 
l’aliéner. Gaétan, lui, est très amoureux, et se demande com- 
ment vaincre cette résistance. 

« Pour la vingtième ou la trentième fois, il vient de renou- 
veler la demande toujours repoussée, et il quitte Lucienne, qui 
se dit: 

« — Pauvre garçon! C’est dommage, car il m'aime bien et 
il est charmant. Maïs ma chere liberté !... » 

« Mademoiselle de Rovray veut sortir et fait appeler son 
cocher Joseph. Cet homme, un vieux serviteur, aussitôt entré 
dans le salon, présente une physionomie singulière et fait 
d’étranges réponses aux questions de sa maîtresse. Il y a six 
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cèreet si vraie qu'elle ne semble 
pas jouer la comédie Elle «dit» 
avec une délicieuse finesse, un 
art parfait des nuances, et reste toujours dans une note de sim- 
plicité exquise; réelle sans afféterie et sans exagération, c'est 
assurément une des meilleures comédiennes de l’heure présente. 
Tariide est bien le comédien rêvé pour le personnage du cousin 
amoureux, quine désespère jamais. 11y a été galant, spirituel, bon 
enfant, pince-sans-rire, trouvant l'emploi de ses grandes qualités 
personnelles dans ce rôle qui n’a que deux scènes, qu'il joue 
avec la maîtrise d’un comédien parfait. Dubosc est de joviale 
rondeur, avecdes réticences étonnantes, des sous-entendus gogue- 
nards, dans le personnage du notaire Baligand, auquel il prête 
le secours de sa souplesse et de sa belle humeur. Enfin, je 
dois louer aussi Pricka, un comédien prêté par le Vaudeville, 
qui a sauvé, par beaucoup de tact et de mesure, le rôle épiso- 
dique et dangereux du cocher Joseph, où l’a remplacé ensuite, 
très adroitement et avec un égal succès, Yves Martel, un comé- 
dien consciencieux et correct. 

En somme, sur quelle grande scène aurais-je pu trouver 


pareille interprétation ? 
FÉLIX DUQUESNEL. 


DELAUNA Y 


E « dernier amoureux » vient de mourir; For- 
tunio n’est plus. L'interprète idéal d'Alfred 
de Musset dort maintenant, comme son poète 
préféré, sous la tombe fermée. Delaunay a 
rejoint ses camarades disparus, qui s’appe- 
rare eur 4 laient: Geffroy, Provost, Leroux, Regnier, 
Got, Thiron, Bressant, Barré, Maubant, pléiade dont il ne 
reste plus que les « jeunes », MM. Worms, Febvre, Coquelin 
et Mounet-Sully. Il emporte, pour ainsi dire, avec lui un rôle 
et un genre. L’'amoureux charmant, brillant, à qui tout réussit, 
dont les jeunes filles raffolent : 


orné de toutes les qualités, 
c'est un personnage que notre théâtre ne connaît plus. « C’est, 
écrivait quelqu'un, une chose affligeante pour les jeunes 
femmes. Il y a encore des adultères, mais il n’y a plus d’amou- 
reux. Il y a des passionnés véhéments et scandaleux; il y a 
des petits jeunes gens d'esprit, qui ont de bonnes fortunes et 
qui les dominent. Mais l'agrément des soupirs, la délicatesse 
des convenances, la mélancolie des beaux sentiments, tout ce 
qu'il y a dans une cour assidue de 1iède et de doux pour une 
âme de femme, tout cela ne s'entend plus. » Delaunay a fait 
entendre tout cela pendant quarante ans à la Comédie-Fran- 
çaise. Lui disparu, disparaît en même temps « l’amoureux ». 

Louis-Arsène Delaunay était né à Paris en 1826. Fils d’un 
marchand de vins, il fut placé par ses parents chez un mar- 
chand de drap. Mû par une vocation irrésistible, il se présenta 
un jour chez Monval, régisseur du Gymnase, et lui demanda la 
faveur d'entrer à ce théâtre comme « choriste », terme dontilne 
connaissait pas bien la signification: il croyait que, pour devenir 
un grand comédien, il fallait commencer par être choriste. Mon- 
val renvoya le jeune homme à Provost qui l'admit dans sa classe, 
au Conservatoire. Peu après, l'élève s’évadait et il allait débuter 
au Gymaase sous le pseudonyme d'Ernest, dansune pièce inti- 
tulée : les Deux Césars, vaudeville,de Félix Arvers, le poète du 
sonnet que tous les amoureux ont répété : 


Ma vie a son secret, mon âme a son mystère... 


Au bout de trois représentations, les Deux Césars et Ernest 
disparurent de l’afliche. Delaunay rentra au Conservatoire, y 
obtint un premier accessit de comédie, et fut engagé à l’Odéon, 
aux appointements de 80 francs par mois pour la première 
année, 100 francs pour la deuxième et 120 francs pour la troi- 
sième. Doux temps pour les directeurs et les auteurs dramati- 
ques! Dès la seconde année, Louis Delaunay se mit au premier 
rang par sa création du rôle de Ludovic dans l'Univers et la 
Maison, une comédie en vers de Méry. Le lendemain de la pre- 
mière représentation, Théophile Gautier écrivait : « Un jeune 
homme inconnu, nommé Delaunay, s’est révélé, subitement, le 
jeune premier le plus accompli de Paris. Il a du feu, de la can- 
deur, une voix nette et mordante, toutes les qualités de l'emploi.» 
Les critiques se trompent quelquefois : Gautier fut bon juge et 
bon prophète. 

La Comédie-Française voulut s'attacher le « jeune premier ». 
D:launay, ayant refusé les ofres brillantes du Vaudeville, vint 
chez Molière, en 1848, ct fit ses débuts dans le répertoire clas- 
sique : l'École des Maris, l'École des Femmes, le Menteur, le 
Distrait, qui lui donnèrent ses premiers succès et établirent sa 
réputation. Dès lors, tant dans le répertoire classique que dans 


le répertoire moderne, Delaunay fut et resta jusqu’à soixante 
ans l’amoureux tendre et galant, léger et spirituel, le parfait 
amoureux qui fut de 1850 à 1880 sans rival. Passer en revue les 
rôles qu’il joua, ce serait faire l’histoire de la Comédie-Française 
pendant quarante années : Dorante du Menteur, Fortunio du 
Chandelier, Perdican d'On ne badine pas avec l'amour, Horace 
de l'École des Femmes, Valentin d’J/ ne Jaut jurer de rien, Sa- 
verny de Marion Delorme, Clitandre des Femmes savantes, et 
aussi les personnages qu’il reprit ou créa dans Diane, les Ef- 
frontés, le Fils de Giboyer, Monsieur Guérin, le Lion amou- 
reux, Mademoiselle de la Seiglière, les Faux Ménages, Jean 
Baudry, l'Étincelle, le Monde où l'on s'ennuie, etC., C1C. 

Il interpréta tous les maîtres avec un égal succès : mais de 
tous les maîtres interprétés, celui qu'il préférait c'était Musset, 
auquel, d’ailleurs, il devait ses plus beaux triomphes. Dans les 
Souvenirs que son voisin et jeune ami, le comte Fleury, rédigea 
sous sa dictée, il disait pour terminer : 

« C'est Musset qui m'a fait sortir de païf et c'est par les vers 
du poète aimé, du poète de l’éternelle jeunesse et de l'éternel 
amour qu’il m'a été donné de dire le dernier des adieux au 
public. Quand, il y a cinq ans, d’augustes souverains, amis de la 
France, reçurent un somptueux accueil dans le palais de 
Louis XIV à Versailles, on vint chercher dans sa retraite le 
vieux sociétaire et on le força à vaincre hésitations etscrupules; 
une dernière fois, il murmura quelques vers de son poète : Une 
Soirée perdue. Mussetiste j'avais été, mussetiste je restais jus- 
qu’à la fin. » 

.…. En l’année 1883, Delaunay se mit à parler de sa retraite. 
M. Perrin, administrateur, lui répéta le mot que Louis XIV 
avait dit à la mort de Marie-Thérèse : « Mon cher Delaunay, 
écrit-il, c'est le premier chagrin que vous me causez. » Jules 
Ferry, alors ministre des Beaux-Arts, apporta à Delaunay la 
croix de chevalier de la Légion d'honneur, au foyer même de 
la Comédie: c'était la première fois qu'un comédien était décoré, 
comme comédien en exercice. Ce souvenir resta cher à Delau- 
nay. Quelques années après, se produisit l'incident Dudlay, qui 
provoqua la démiss'on de plusieurs sociétaires : Delaunay 
maintint la sienne, et, après sa représentation de retraite, il ne 
reparut plus sur la scène. Insensible à toutes les offres direc- 
toriales, il pouvait répéter ce que Got disait à M. Jules Clare- 
tie : «Je ne suis pas un comédien pour noces. » 

Se consacrant uniquement à sa classe du Conservatoire, c’est 
à Versailles qu’il se retira dans son coquet logis de la rue des Mis- 
sionnaires, où la grande porte s'ouvre sur un jardin ombreux que 
l'artiste culuvait lui-même, au milieu des siens, heureux de voir 
grandir le talent naissant d’un fils bien-aimé, à la fois peintre et 
comédien. 

Il ne venait que rarement à Paris : il y venait à pied. Jus- 
qu'aux dernières années de sa vie, il franchissait ainsi les quatre 
lieues qui séparaient son ermitage versaillais de la maison de 
Molière. 4 

Les bois de Saint-Cloud et de Ville-d’Avray ne verront plus 
passer sous leurs futaies, sur les allées de sable fin, ce vieil- 
lard aux yeux vifs, qui s’en allait, tête nue, les cheveux blancs 
au vent, les jambes alertes : celui qui passait, c'était le « dernier 
amoureux ». 
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SOCIÉTAIRE RETRAITÉ DE LA COMÉDIE-FRANCAISE 


Du 


MADAME STOLZ 


IosINE STOLZ, qui est morte cet été à l’hôtel Bel- 
levue, possédait un très bel organe de mezzo- 
soprano, et si sa vocalisation laissait quelque 
peu à désirer dans un temps où l’art de vocaliser 
comptait pour beaucoup, elle rachetait cette 
imperfection par une chaleur de jeu qui faisait 

d'elle une chanteuse dramatique horsligne. Où, 
et en | quelle année était-elle née ? Quel était son nom véritable 
et d’où venait-elle quandun professeur à l'Ecole de musique de 
Choron, un nommé Ramier, la vit gaminant dans le faubourg 
Saint-Germain et fut frappé par la superbe voix qui sortait de 
ce petit corps ? C’est ce qu'on ne sait pas d’une façon précise et 
ce qui, du reste, importe peu: car, qu’elle fût née en France, en 
1815, ou en Espagne, en 1818, qu'elle s’appelât Rose Niva ou 
Victoire ou Victorine Noeb; qu’elle fût même, ainsi qu'elle le 
prétendait, marquise d'Altavilla, elle n’en était pas moins une 
enfant de la rue et n'avait d'autre mère connue qu’une portière 
du boulevard Montparnasse : la mère Noël. 

La jeune fille n’eut pas le temps de terminer son éducation 
musicale, l’école de Choron ayant été supprimée par la révo- 
lution de 1830. Elle s’engagea alors dans les chœurs du théâtre 
de la Monnaie, où elle jouait aussi de petits rôles, sous le nom 
très plébéien de Ternaux, pour ne pas compromettre son mar- 
quisat sur les planches, j'imagine. Ensuite elle fut engagée à Spa, 
à Anvers, à Lille, à Amsterdam ; de nouveau à Anvers, puis à 
Bruxelles, où elle montait enfin au premier rang, si bien qu’elle 
fixa l’attention de Nourrit, lorsque le grand ténor français, étant 
venu chanter /a Juive au théâtre de la Monnaie, fut tout heu- 
reux d'y trouver une Rachel aussi passionnée, aussi vibrante. 
Cette heureuse rencontre décida de son entrée à l'Opéra de Paris, 
où elle débuta le 25 août 1837, précisément dans ce même rôle 
de la fille d'Éléazar : l'étoile de Rosine Stolz allait briller d’un 
éclat sans pareil au ciel de notre Opéra durant dix belles années, 
et si on croyait savoir qu’elle avait adopté ce prénom de Rosine 
en souvenir des premiers bravos qui avaient retenti à son oreille 
dans l'héroïne du Barbier de Séville, nul n’aurait pu dire où 
elle était allée chercher celui de Stolz. 

Dès qu’elle eut débuté à l'Opéra de Paris, elle y sut prendre 
une place considérable aussi bien aux yeux du public qu’au- 
près des compositeurs : tous 
étaient séduits par cette nature: 
très personnelle, inégale, incor- 
recte à coup sûr, mais pleine 
d'énergie, de violence et d’éclat, 
par cette voix d’une étendue re- 
marquable et d’une sonorité pé- 
nétrante, dont le mécanisme 
imparfait ne choquait plus per- 
sonne, dès que l'artiste s'aban- 
donnait à la violence nerveuse 
de son tempérament exception- 
nel. Elle dépassait même sou- 
vent le but, disaient ses détrac- 
teurs; encore vaut-il mieux le 
dépasser que de n’y pas attein- 
dre. Aussitôtqu'ilslaconnurent, 
tous les musiciens voulurent l’a- 
voir à leur disposition. Moins 
d’un an après son début, elle 
créait Ricciarda dans le Guido 
et Ginevra d'Halévy, puis elle 
était l’Ascanio du Benvenuto 
Cellini de Berlioz; elle chan- 
tait le Lac des Fées d'Auber, et 
se distinguait dans un petit 
opéra de Marliani, la Xacarilla, 
où elle représentait un jeune 
aspirant de marine. En 1840, 
c'était l'apparition rayonnante 
de la Léonor de la Favorite, qui 
resta son plus grand triomphe, 
un rôle où, de l’aveu général, 


Cliché P. Nadar 


elle fut supérieure à elle-même et ne connut pas de rivale, 
autant qu’une chanteuse peut n’en pas avoir. 

L'Agathe du Freischütz, la Catarina de la Reine de Chypre, 
l'Odette de Charles VI, la Zaïda de Don Sébastien, — par cette 
liste, et en y ajoutant son glorieux début dans /a Juive. on peut 
voir qu’elle était devenue une interprète indispensable pour 
Halévy, dont elle créa aussi le Lazzarone, — contribuèrent à 
maintenir Madame Stolz en grande faveur auprès du public. 
Mais la Desdémone de Rossini, la Marie Stuart de Nieder- 
meyer, le Roi David de Mermet marquent sa période descen- 
dante jusqu’au jour où toutes les inimitiés qu’elle avait pro- 
voquées par sa nalure envieuse et égoïste, par son esprit 
d'ambition, par le souverain empire qu’elle exerçait sur le 
directeur de l'Opéra — c'était alors Léon Pillet, qui avait rem- 
placé Duponchel en 1840, —seliguèrent contre elleet trouvèrent 
l’occasion de se manifester avec une violence inimaginable à la 
première représentation de Robert Bruce. Elle relevait à peine 
d'une grave maladie et l’on aurait dû montrer quelque indul- 
gence en face de défaillances peut-être passagères ; mais la 
façon dont elle régnait à à l'Opéra, comme une sultane favorite, 
lacharnement qu’elle avait mis àéloigner ou à faire tomber toutes 
ses rivales, avaient provoqué une 1elleindignation dans les cou- 
lisses et même chez le public, que les représailles de ses ennemis 
furent impitoyables. Les sifflets, les cris, répondirent aux bravos 
de ses partisans, des quolibets injurieux lui furent lancés à la 
face ; elle sortit de scène comme une folle, en déchirant son 
mouchoir avec rage : telle fut la fin d’une étoile et la chute d’un 
directeur. 

Car, de ce jour, le départ de la chanteuse et du directeur qui 
la soutenait, fut chose décidée. Madame S1o]z reparui bien encore 
dans Robert Bruce, puis elle annonça ses dernières représen- 
tations et,le 22 avril 1847, elle disait adieu à Paris dans une 
soirée à son bénéfice, où elle chanta /a Xacarilla, un acte de 
Charles VI et deux de /a Favorite. Après, elle courut la province 
et l'étranger, mais sans y soulever grand enthousiasme; elle 
revint même à Paris, en 1856, et se montra dans /a Favorite et le 
Prophète; mais elle n’était plus que l’ombre d'elle-même et 
passa presque inaperçue. Elle acheta ensuite le petit théâtre 
des Délassements-Comiques, pour l’exploiter avec un Pierrot 
célèbre, un nouveau Léon Pil- 
let, dont elle se sépara peu après, 
non sans de grands démêlés pu- 
blics. Et, depuis près de cin- 
quante ans, c'était comme le si- 
lence de la tombe autour de 
l'ancienne reine d'opéra qui pos- 
sédait du reste une belle fortune 
et ne demeurait jamais qu’à 
l'hôtel, en France ou à l’étran- 
ger. Elle avait éié mariée quatre 
fois et réunissait avec ostenta- 
tion, quand elle signait, les 
titres de sestrois derniers maris, 
le premier, le petit avocat de 
Rouen, Lécuyer, ne comptant 
plus guère à ses yeux : « Rosa, 
duchesse et princesse de Le- 
signano, princesse de Bassano, 
de Godoy et de la Paix, baronne 
et comtesse de Keischendort, 
née marquise d’Altavilla. » 

Pauvre vieille chanteuse, 
oubliée de tous, quine cherchait 
pas, du reste, à sortir de l’oubli, 
mais qui pensait peut-être, en 
accumulant tant de titres ron- 
flants, frapper aussi vivement 
les badauds que lorsqu'un seul 
nom lui suffisait pour remuer 
les foules : celui de Stolz! 
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THÉATRE NATIONAL DE L'OPÉRA-COMIQUE 
Le Domino noir 


OPÉRA-COMIQUE EN TROIS ACTES, D'EUGÈNE SCRIBE, musique D'AUBER 


UATRE OU cinq ouvrages, entre tous, et dans la foule de 

ceux qui ont porté le plus loin la gloire de notre 

« opéra-comique » proprement dit (celui de la pre- 

mière moitié du siècle dernier), sont restés commeles 
porte-étendards et vraiment les chefs-d'œuvre caractéristiques 
de ce genre si essentiellement français, qui a gardé tant de 
faveur à l'étranger. Escortés d'une dizaine d’autres qui les 
suivent de près, et de quelques-uns encore qui n’ont pas la vie 
moins dure, ces ouvrages-types ont vu se succéder les géné- 
rations et changer le goût des dilettanti sans être le moins du 
monde atteints par ces fluctuations de la mode. Jamais, sauf 
les cas d'incendie, ils n’ont quitté l'affiche, et véritablement 
on ne voit pas pourquoi ils la quitteraient jamais, s’il est vrai 
que les œuvres musicales doivent survivre aux auditeurs qui 
les ont fêtées dans leur nouveauté, comme les tableaux de nos 
musées, charmer les yeux des petits-fils de ceux qui furent 
contemporains des artistes dont la main les a tracés. Une étude 
de l'évo'ution de l’art serait-elle complète si chaque école n’y 


pouvait être toujours représentée par ce qu'elle a produit de plus 
remarquable et de plus digne de survivre? 

Par leur mérite supérieur et leur personnalité incontestable, 
par cette occurrence, si rare en somme, qui allie à une musique 
neuve et originale une comédie de verve et d'esprit, par une 
fusion de tous les éléments qui font le succès au théâtre, et faute 
de l’un desquels, de vrais chefs-d’œuvre se voient délaissés, enfin 
par le suffrage constant de tousles publics, trois œuvres surtout 
occupent cette place à part que nulle ne dispute : /a Dame 
blanche, le Pré-aux-Clercs et le Domino noir. Sans doute, 
Boïeldieu a d’autres titres de gloire, et le Nouveau Seigneur de 
Village (1813), par exemple, est presque aussi souvent sur 
l'affiche ; Hérold a encore Zampa (1831); et quant à Auber, ni 
Fra Diavolo (1830), ni Haydée (1847), ne craignent encore 
l'oubli des foules. Maisenfin Boïeldieu, c’est proprement /a Dame 
blanche (1825), Hérold, c’est le Pré-aux-Clercs (1832),et Auber, 
c'est le Domino noir (1837)... De même que le répertoire nous 
redit constamment le nom de Nicolo, grâce aux Rendez-vous 
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bourgeois (1807), celui de Paër, pour le Maître de Chapelle 
(1821), celui d'Adam, avec le Postillon de Longjumeau (1836), et 
surtout Je Chalet (1834); enfin, s’il faut remonter plus haut, 
Richard Cœur de Lion (1784) c'est Grétry, et s’il faut achever le 
demi-siècle, la Fille du Régiment (1840), c’est Donizetti. 

Les incendies qui consument les théâtres ou les décors de 
leur répertoire, et, de façon ou d’autre, forcent à remonter chaque 
pièce sur nouveaux frais, sont comme une pierre de touche qui, 
de temps à autre, vient éprouver la vitalité des pièces. Avec un 
directeur qui ne veut rien bâcler, qui veut sortir de la banalité 
traditionnelle et qui ne craint pas les reconstitutions coûteuses, 
pourvu qu'elles soient artistiques, — comme M. Albert Carré, — 


c’est parfois un peu plus long à venir, et voici plusieurs années 
qu’il nous promet le Pré-aux-Clercs, dont il veut faire une mer- 
veille. Mais enfin, presque toutes les œuvres que j'énumérais tout 
à l'heure, nous les avons revues par ses soins, sans que le con- 
traste avec les œuvres ultra-modernes de M. Charpentier ou de 
M. Debussy leur nuisissent le moins du monde. Et /e Domino 
noïr a eu son tour et il a retrouvé tout son succès. 

C’est le 2 décembre 1837 que l’œuvre d'Auber et de Scribe a 
vu le jour. Jamais, ni l'un ni l’autre de ces ingénieux et féconds 
dramaturges n'avait été plus heureux, jamais leur collaboration 
plus efficace. 150 représentations en deux ans, tel est le début de 
cette carrière. L'interprétation était de premier ordre, il est vrai, 


JACINTHE (Mile Pierron) 


ANGÈLE (Mile Gillard) Décor de M Jussraurne, 
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mais avec les pièces de ce genre, surtout une fois lancées, on sait 
assez que la valeur des interprètes n’est pas tout. Lacomédie avait 
du piquant, de l’imprévu, une verve communicative ; la musique 
était neuve, adroite, relevée de vraies trouvailles et d’un entrain 
bien d'accord avec celui de la pièce même : c'était plus qu'il n'en 
fallait. Certains critiques d'ailleurs ajoutèrent au succès en 
criant à l’inconvenance, et en affectant, avec de grands airs 
choqués, de prendre Angèle d'Olivarès, cousine de la reire 
d'Espagne pour une abbesse qui court la pretentaine. 

Il ne faudrait pas jurer que cette confusion, tout naturelle- 
ment amenée par les costumes usités dans la mise en scène de 


l'œuvre, n'ait pas été délibérément maintenue, pour ajouter au 
piquant de la chose. Scribe a pourtant pris soin d'éviter toute 
équivoque ; et cette grande dame qu'on va faire abbesse pour des 
raisons de famille, et qui troque à la fin sa crosse contre un mari, 
et sa petite amie Brigitte de San-Lucar, qui est presque fiancte, 
et toutes ces soi-disant nonettes enfin, sont de simples pension- 
naires, tout comme celles des Mousquetaires au Couvent. Et 
l'escapade, pas plus que lès plaisanteries du dialogue, ne fran- 
chit les bornes d’une légère et aimable gaieté. 

Le piquant des caractères s’y ajoute très heureusement à 
lingéniosité de l’action. A côté du sceptique mais gai et gentil 
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Juliano, Horace de Massaréna, si jeune, si naïf, si amoureux, 
toujours pris par l’idée présente, est tout à fait bien venu. Sa 
poursuite, à travers les péripéties de la pièce, après « cette fée, 
ce bon ange », qu’il a entrevue l’an passé, à ce même bal, et qui 
a disparu telle Cendrillon, qu’il retrouve partout sans parvenir 
à connaître sa personnalité, et qu'il prend successivement pour 
Lady Elfort, pour la Reine, pour la danseuse Estrella… provo- 
quant partout la stupeur par le baroque de ses questions..., 
tout cet élément de gaieté est irrésistible. Les mésaventures en 
cascade de l'imprudente Angèle ne portent pas moins. Après sa 
gracieuse apparition dans le bal, et son désespoir quand 
l'heure fatale de la rentrée au couvent est passée, sa transfor- 


mation en paysanne, nièce de la gouvernante de Juliano, et sa 
présence au milieu du réveillon de la joyeuse bande; puis, sa 
rencontre inopinée avec le portier du couvent, qui vient aussi 
faire son réveillon auprès de la gouvernante, et la terreur 
qu’elle sait lui inspirer grâce à son domino et dont elle profite 
pour lui prendre les clefs ; enfin, dans un genre plus élevé, d’un 
“sentiment plus ému, sa scène, sous le voile, avec Horace, venu 
au couvent déclarer à l’abbesse qu'il renonce à la main de Bri- 
gitte, parce qu’il aime à corps perdu son inconnue..., tous ces 
développements sont traités avec une rare adresse. 
Jai dit que la musique est tout à fait conforme au sujet et 
excellemment fondue avec lui. C’est le grand secret dans toute 
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ANGÈLE (Mile Gillard) 


œuvre lyrique, et dans celles de cet ordre sans prétention, 
comme dans les drames les plus héroïques. Rester exactement 
dans la note et relever la verve facile du développement, d'idées 
et d'expressions ingénieuses, Auber n’y a jamais mieux réussi 
que dans le Domino noir. Et son inspiration monte avec la 
pièce même. Le premier acte n’est qu'aimable et gracieux, 
entre Angèle et Horace. Le second est emporté d’une verve 
colorée, et sa variété passe sans effort de la gaieté facile, comme 
la scène du réveillon, et des couplets de franc rythme et de 
joli tour, comme ceux de la gouvernante, qui sont presque 
légendaires, ou la ronde aragonaise, — à la vraie comédie 


Décor de M. Tusseaunme. 
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HORACE (M. Carbonne) 


lyrique, comme le finale, où la confusion du portier-sacris- 
tain, la présence d’esprit d'Angèle, l'amour toujours soupirant 
d'Horace, enfin les grotesques quiproquos du cabinet noir, 
sont rendus dans le plus juste sentiment des nuances. Le troi- 
sième acte, enfin, qui débute par les gracieux couplets de Bri- 
gitie, puis le grand récit d’Angèle, ingénieusement rythmé et 
souligné du seul quatuor des instruments à cordes, nousapporte, 
dans la note comique, le fameux chœur des pensionnaires, 
papotage, caquetage, pépiement si réussi, qui est devenu 
modèle, et dans la note émue et relevée, le cantique d’Angèle 
qu'entend de loin Horace plein « de surprise et d’effroi », 
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et se croyant décidément fou, à cette voix bien connue. 

Cette scène a toujours tenté les ténors d’expression. Roger, 
par exemple, qui est arrivé un peu trop tard pour créer Horace, 
mais qui en avait fait un de ses rôles de prédilection (de 1838 
à 1860), en parle ainsi dans son carnet : 

« Je lai pris à la 73° représentation, et je l'ai chanté plus 
de cent fois avec Madame Damoreau. Couderc, le créateur, 
quittait l'Opéra-Comique; si ce fut pour le public un malheur, 
ce fut pour moi une circonstance favorable. KEtait-il assez 
charmant! Quelle verve dans le jeu, quel esprit dans le mot! 
Glaner après lui était difficile : il ne laissait pas grand’chose 
dans le sillon. J'ai fait de mon mieux ; mais ce dont je suis 
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surtout fier, c’est d’avoir eu, comme lui, la conscience. Com- 
bien j'étais heureux de croire que cela était arrivé ! Que de 
vraies larmes j'ai verstes dans cette scène du couvent ! 


Filles du ciel, priez pour un pauvre insensé ! 
? 


Ah! que j'étais bien sûr de toucher le public, j'y allais de trop 
bon cœur ! » 

Après les créateurs des rôles, — il faut nommer encore 
Moreau-Sainti dans Juliano et Mademoiselle Berthaut dans 
Brigitte, — une succession très curieuse d'Angèles se présen- 
terait sous la plume à qui ferait l’histoire du Domino noir. 
Madame Damoreau avait donné à son personnage un caractère 


HORACE JULTANO LORD ELFORT Dévor de M, Tusseaume. 
(M.Carbonne) (M. Périer) (M. Gourdon) 
OPÉRA-COMIQUE. — LE DOMINO NOIR. — AoTE Il. — Le parloir d’un couvent d'Espagne, 


définitif et qui séduisit toutes les premières chanteuses, à voix 
légère ‘et dramatique à Ja fois. On entendit ainsi (je cite au 
hasard), Mademoiselle Lavoye, Madame Ugalde, Madame 
Charton-Demeur, Madame Brunet-Lafleur, Mademoiselle Cico, 
Mademoiselle Chapuy; enfin, plus près de nous, une artiste 
qui n'a jamais été remplacée, Madame Isaac. A Ja reprise du 
nouvel opéra-comique nous avons entendu surtout Mademoi- 
selle Gillard, qui y débuta gracieusement, et, maintenant, 
Mademoiselle Khorsoff, virtuose impeccable, 

Horace, après Roger, a été surtout Achard, avce un succès 
égal; plus tard, Lhérie, Herbert... M. Carbonne y est parfait : 
c'est un des artistes de la Maison qui possèdent le mieux 
l'esprit du répertoire, qui ont le mieux, comme le voulait Roger, 


la conscience de croire que c’est arrivé, ct il chante avec goût 
comme il joue avec élégance. — Juliano est un des rôles qui 
demandent le plus d'esprit et de tact aussi. Ponchard jadis et 
Montaubry s’y distinguèrent, et, depuis, Barré. M. Jean Périer 
est, à coup sûr, un des plus complets : si l’on regrette qu’il 
n'ait rien pour sa voix si experte, quel comédien spirituel et 
sûr! Enfin, Mademoiselle de Craponne est fort avenante et 
espiègle à son ordinaire dans la gentille Brigitte; Mademoiselle 
Pierron adroitc dans la gouvernante, et M. Huberdeau, avec sa 
voix sonore et son jeu qui ne laisse rien tomber, donne un vrai 
caractère au sacristain Gil Perez. — Voilà des reprises vraiment 
dignes du répertoire et propres à le mettre en valeur ! 
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Mademoisene Henriette Roggers 


Son charme n’est pas classique. Ses yeux rêvent, rient et se 
voilent tout à coup de larmes. Son nez est spirituel. Sa bouche 
a la beauté d'un fruit et ses lèvres tremblent au moindre émoi. 
Sa démarche est souple et séduisante. Ses cheveux s’alanguissent 
et l’auréolent de reflets de cuivre. Elle est née pour incarner les 
héroïnes de la comédie moderne, pour exprimer leurs âmes 
élégantes, contradictoires et tumultueuses, leurs chagrins pro- 
fonds qui s'enveloppent d’un semblant de scepticisme, leur 
amour qui ne crie pas parce qu’elles sont esclaves de la bien- 
séance, mais qui est aussi déchirant que la passion d’Hermione 
ou de Roxane. 

Elle vit le jour à Granville. Enfant, elle était invinciblement 
attirée par le théâtre. Dès qu'une troupe de saltimbanques s’ar- 
rêtait dans la petite ville, elle rôdait autour de la baraque de 
bois et de toile et contemplait avec ferveur les tréteaux. L’exis- 
tence des forains lui semblait la plus belle du monde. Ah!les 
suivre! Aller de cité en cité pour représenter devant les foules 
attentives des drames surannés et des vaudevilles pitoyables! 
Ses parents ne lui permirent pas de réaliser ce rêve exquis. C’est 
en vain qu'elle tenta de s'évader de la maison familiale pour 
mener la vie nomade de la roulotte. 

Plus tard elle vient à Paris et, fidèle au désir de ses premières 
années, elle veut être comédienne et apprend son métier. Elle 
ne se présente pas au Conservatoire; mais Francisque Sarcey 
la voit et encourage sa vocation. Scriwaneck lui avait donné 
quelques leçons. Le critique du Temps la présente à Abel Ballet, 
le directeur des Bouffes-du-Nord. C’est sur cette scène de quar- 
tier qu’elle débute le 1er janvier 1897. Elle joue de noirs mélo- 
drames et des vaudevilles de Feydeau. Elle tient aussi le rôle 
de Maguelonne dans le Roi s'amuse. C'est une rude vie de tra- 


vail. Les spectacles ne restent que quelques soirées sur l’afiche. 


Il faut sans cesse étudier et répéter. Mais, après quelques mois 
de cet entraînement, la mémoire est docile et l’on est à son aise 
sur les planches. 

Ce n’est qu’un apprentissage; Mademoiselle Roggers veut 
aussitôt aborder des œuvres plus fortes et plus intéressantesque 
l’habituel répertoire des Bouffes-du-Nord. Elle a travaillé avec 
M. Depas et surtout avec Suzanne Després. Mais quel théâtre 
l’accuecillera pour compléter son éducation? Ce n’est que dans 
une tournée qu’elle peut tenir les beaux rôles qui l’attirent. Jane 
Hading doit partir pour unlong voyage. Elleconsent à emmener 


Mademoiselle Roggers. Elle jouera Mrs. Clarkson dans l’Etran- 
gère, Louise dans Froufrou, Célie dans l’Aventurière. Elle est 
toule joyeuse, mais vaguement inquiète. L'impresario se défie 
de son inexpérience. Il est convenu que si l’accueil du publicest 
froid dès la première représentation, à Bruxelles, la jeune comé- 
dienne retournera à Paris. Elle livre courageusement cette 
bataille décisive et elle la gagne. On ne songe plus à se séparer 
d'elle et elle parcourt toute l’Europe en cueillant Le succès. 

Il ne lui reste plus qu'à conquérir Paris. Elle s’y emploie de 
toutes ses forces et tient les rôles les plus divers. A Déjazet, elle 
joue les Femmes de Paul de Kock. A la Porte-Saint-Martin elle 
joue Nini l’Assommeur, le sombre mélodrame de Maurice 
Bernhardt. A l’'Ambigu, à côté de Lender, elle est la Sauterelle 
dans la reprise de Gigolette. À l'Œuvre, elle défend avec joie le 
très curieux Roi Candaule d'André Gide. Au Gymnase, elle est 
la Brésilienne de /a Bourse ou la Vie. Elle doitcréerle principal 
rôle du Domaine de Lucien Besnard. Mais la pièce est inter- 
prétée par Gémier et Mégard et elle doit se contenter de 
reprendre, après quelques représentations, le personnage qui 
avait été confié à Rolly. Elle attend fiévreusement la pièce qui 
la mettra tout à fait en vue. Elle la rencontre à l’Athénée : c’est 
le Cadre de Pierre Wolff. Malheureusement, le succès de cette 
jolie comédie fut de courte durée. La presse avait pourtant 
rendu justice à sa valeur. Elle fut unanime à reconnaître le rare 
talent dont Mademoiselle Roggers avait fait preuve. Elle était 
saluée aussitôt comme une de nos meilleures et de nos plus 
sincères comédiennes. 

Quel intelligent directeur va s'attacher cette délicieuse 
artiste? La Renaissance a Brandès, le Vaudeville Réjane, le 
Gymnase Simone Le Bargy. C’est pourquoi des artistes comme 
Yahne, comme Laparcerie, comme Toutain, comme Rolly, 
comme Roggers, sont réduites à l’inaction et ne peuvent donner 
la mesure de leur talent. C’est à Antoine qu’il appartient d'uti- 
liser ces forces et il le comprend bien. Il nous a montré Lapar- 
cerie dans une pièce de Trarieux, et Rolly dans une exquise 
comédie d'Edmond Sée. Nous verrons Roggers sur la scène du 


‘boulevard de Strasbourg. Antoine saura tirer parti de cette 


voix de passion, de cette grace inquiétante, de cette émotion 
vibrante et vraie. Il trouvera un role qui convienne à cette na- 
ture de séduction et qui récompense cette volomié. 
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La Légende du Cœur 


QUATRE ACTES, EN VERS, DE M. JEAN AICARD 


m'est un phénomène bien remarquable que cette 
| résurrection simultanée du moyen âge en des 
théâtres qui, d'ordinaire, ne font point com- 
merce d'échanges intellectuels et évitent de 
mêler leurs inspirations. Cependant, tandis 
qu'aux Variétés MM. Robert de Flers et 
Gaston de Caillavet, aidés par M. Claude 
Terrasse, — notre Offenbach, — conduisent triomphalement 


le Sire de Vergy à la centième, au milieu de flonflons 
joyeux, et permettent ainsi au noble preux de mener à bien 
une seconde croisade, la vraie croisade selon les besoins du 
jour : je veux dire la croisade contre les Pontifes, M. Jean 
Aicard, chez Madame Sarah Bernhardt, accompagne la Légende 
du Cœur de son lyrisme éclatant. 

Et les deux musiques sont agréables, quoique d'une manière 
différente. M. Jean Aicard est un bon exécutant et qui a le goût 
des cuivres. Chaque pensée, chaque émotion retentissent en son 


âme, comme si elles étaient répercutées par un orchestre. 


Mon âme aux mille voix, que le Dieu que j'adore 
Mit au centre de tout comme un écho sonore! 


a dit Victor Hugo. Et l'on peut évoquer le vieux Barde 
romantique à propos de M. Jean Aicard, qui est sans doute l’un 
de ses derniers disciples. Ah! M. Jean Aïcard vibre, et il vibre 
avec une telle grandiloquence et si soutenue, que M. Paul 
Meurice le considère sans doute avec un étonnement attendri, 
comme un aède du cénacle égaré dans notre âge de fer, j'allais 
dire d'aluminium. Mais, après tout, on aperçoit bien, en poli- 
tique, des hommes qui datent de 1793, on peut bien accueillir, 
en poésie dramatique, un artiste qui remonte seulement à 1820. 
Et si nous sommes d'abord surpris par la noble inspiration, si 
naturellement sublime, de M. Jean Aïicard, si nous demeurons 
stupéfaits de l’aisance avec laquelle, d'un picd tranquille et sûr, 
il se promène sur les sommets sans jamais tomber dans les pré- 
cipices, qu’il frôle parfois au point de nous donner le frisson, 
cela, évidemment, est imputable au prosaïsme de notre sagesse 
pédestre. 

Le péril, pour ces beautés démesurées et provocantes, est 
qu’elles trouvent d'ordinaire, dans nos salles de spectacles, un 
cadre trop étroit. On rencontre bien des aigles dans des cages, 
au Jardin d’Acclimatation: il faut reconnaître néanmoins que ces 


volatiles perdent beaucoup de leur majesté à être ainsi privés d’es- 
pace. M. Jean Aiïcard avait eu le sentiment de cette vérité quand 
il résolut de donner son drame au théâtre d'Orange, où il obtint, 
l'été dernier, un succès très vif et j’ajouterai très légitime. Place 
du Châtelet, /a Légende du Cœur fut écoutée avec la déférence 
que l’on doit à un artiste probe dont les défauts, si défauts il y 
a, restent toujours estimables. Il faut noter d’ailleurs que cer- 
taines parties de ce drame inégal où les morceaux remarquables 
abondent, furent accueillies par le public avec une sorte d’en- 
thousiasme, telle la scène du deuxième acte, où Mademoiselle 
Moréno conquiert le prix du tournoi poétique en récitant la 
Chanson du Cœur. 

Le sujet qui sert de thème aux généreux débordements lyri- 
ques de M. Jean Aïcard est connu. Raymond de Castelnau est 
un dur gentilhomme qui a pour épouse une femme exquise dont 
sa grossièreté brutale, accrue bientôt par une farouche jalousie, 
fait une sorte de martyr. Alice de Castelnau ne goûte aucun des 
plaisirs violents où se plaît son terrible mari. Elle aime les 
beaux vers, et, de sa passion pour la poésie, elle garde une 
tendre bienveillance à l'endroit des poètes. Un troubadour 
adolescent, le petit Cabestaing, eut ainsi la fortune d'éveilleren 
son âme de délicieuses nostalgies. Quand le jeune aède, ayant 
gagné le luth d’or au tournoi des troubadours, eut donné les 
trois baisers à la Reine de beauté, celle-ci se trouva un peu 
dans la disposition de Doña Maria de Neubourg à l'égard de 
Ruy Blas et de son auguste maître, occupé à tuer des loups. 

Les sentiments d’Alice de Castelnau pour Cabestaing ne 
sont point doutcux. Elle écoute avec plaisir ses soupirs 
rythmés. Néanmoins, celui-ci est le plus respectueux des ado- 
rateurs. Une «aventure passionnelle », si j'ose dire, où une 
« femme du monde » du moyen âge, Bérengère des Baux, lui 
fit savourer jusqu'à la douleur l'ivresse des plaisirs coupables, 
lui donne un goût de la pudeur et des divertissements plato- 
niques bien singuliers chez un soupirant de cct âge. Cabes- 
taing aime Alice moins comme une f.mme que comme une 
idole, en un mot, comme la Dame {que Schopenhauer définit : 
le produit du christianisme et de la chevalerie). 

L’agrément évident que cette dernière éprouve au commerce 
sentimental accroît encore, si possible, l'aversion naturelle qu’a 
Raymond de Castelnau pour les Muses et leurs favoris. Il ne 
doute point, cependant, de la vertu de son épouse. Il se trouve, 
par malheur, auprès de lui, une vieille sorcière, qui a bien l’air 


LE THÉATRE 


Ciiché Paut Boucr. 


THÉATRE SARAH-BERNHARDT 
LA LÉGENDE DU CŒUR 


Alice de Castelnau. — Mie Blanche Dufrène 


»# 


+ LE THÉATRE 


d’une fille naturelle d’Iago (on sait que M. Jean Aïcard tra- 
duisit naguère, pour la Comédie-Française, l'Othello de Sha- 
kespeare), la nommée Lionarde, sorte de vieille nourrice aigrie 
contre la noblesse par les mauvais traitements d'un gentil- 
homme dont elle fut jadis la maîtresse séduite et bientôt aban- 
donnée, personne vindicative, acariâtre, même un peu satani- 
sante, et tout cela avec aussi peu de discrétion dans le langage 
que dans les procédés. Cette Lionarde est une mégère horri- 
blement verbeuse et qui ne saurait faire le mal sans aggraver 
chacune de ses mauvaises actions par d’abondantes périodes. 

C'est elle qui « ouvre les yeux » de Raymond. Ah! dame, 
elle n’est point subtile; elle manque de finesse et de cordialité 
à un degré prodigieux, et, pour la suivre avec complaisance en 
ses divagations, ce pauvre Castelnau doit être plus simple 
encore que le fameux Maure. Cependant, il finit par croire aux 
propos de la sorcière. Et il injurie et provoque Cabestaing. Les 
épées sortent du fourreau. A la première « reprise », comme on 
dit, le jongleur désarme le gentilhomme. Ce résuliat nous ravir. 
L'existence de ce Castelnau, violent, borné et bavard, nous 
intéresse peu. Nous découvrons, dans cet exploit, un véritable 
jugement de Dieu. 

Par malheur, le troubadour semble être moins bien doué 
sous le rapport du jugement que de l'imagination. Ayant à sa 
merci l'homme qu'il déteste le plus, qui impose un joug insup- 
portable à la femme dont il est épris, le coquebin lui accorde la 
vie sauve, consent bénévolement à subir le supplice qu'il plaira 
au seigneur de lui infliger, si Alice ne doit pas être tourmentée. 
Diable! voilà qui nous ennuie et qui nous trouble. Nous ne 
comprenons point une telle générosité. Cabestaing est sans 
doute un héros, mais ce n’est pas un héros logique. Comme il 
était plus simple d’occire tranquillement le vilain tyran! Hélas! 
nous ne saurons jamais à quelle mystérieuse suggestion de son 
esprit ou de son cœur obéit le tendre amoureux en souscrivant 
avec docilité à un épouvantable arrêt de mort. Il écoute, sans 
exprimer ni protestation ni surprise, le mari de sa belle régler 
en sa présence l’ordre et la marche du supplice. Et, sur l’ordre 
de celui-ci, il part comme un gentil garçon, bien obéissant, 
« pour la partie de chasse » où les molosses du comte doivent le 
dévorer. 

Nous le voyons partir, après avoir embrassé, en présence 
du mari, la main d’Alice, sur laquelle il dépose un touchant 
baiser d'adieu. Alice se figure qu'il est chargé d’une mission 
auprès du comte de Toulouse. Mais bientôt elle est désabusée. 
Castelnau s'offre la joie cruelle de lui dire la vérité toute crue. 
La malheureuse ne croit pas d’abord l’effrayante histoire,qu’elle 
imagine inventée à plaisir par un époux ingénieux à la torturer. 
Maïs la sorcière lui révèle qu'elle vient précisément de manger, 
à table, le cœur de son amant. Nous ne savons pasle goût 
qu'elle trouva à ce mets exceptionnel, car elle s’'évanouit. Et de 
ce moment, à proprement parler, la pièce est finie. 

On voit que M. Jean Aïicard a esquivé dans la mesure du 
possible, sous forme de récit, une scène capitale à laquelle, 
selon l’esthétique d’'Hugo, nous aurions dû assister. Et ainsi 
il agit avec sagesse. Le spectacle de ce repas étalé devant nos 
yeux eût mêlé, avec une imprudence qui eût pu devenir dange- 
reuse, le sinistre au bouffon. Peut-être, en une telle conjonc- 
ture, l’opérette, qui la guette, eût-elle revendiqué ses droits sur 
la tragédie. C’est toujours un grand péril de traduire le symbole 
des légendes par des réalités. Les auteurs qui choisirent comme 
sujet de pièce ce conte de Nostradamus arrangé par Boccace 
sentirent tous l’écueil d'une telle représentation scénique. Du 


Bellay n'a pas osé faire manger le cœur ; on l’apporte dans une 
soupière; cependant, à la minute même, la dame apprend la 
mort de son amant, et expire avant d’avoir touché au plat infer- 
nal. Madame de Marron, qui, au xvie siècle, composa une 
«tragédie de société » sur le même sujet, la Comtesse du 
Fayel, n'ose pas davantage faire manger le cœur; par décence, 
et en manière de transaction, elle le fait boire. Un de mes amis 
a retrouvé Ja brochure de Madame de Marron. Elle est char- 
mante de candeur et d’intrépidité : 


Que ce cœur que le ciel a frappé de la foudre 
Par toi soit à l’instant détruit et mis en poudre, 
Qu'un breuvage infernal, avec soin composé, 
Puisse frapper les sens, tromper l'œil abusé! 


Et la comtesse boit le cœur, liquéfié selon un procédé de 
chimie culinaire ignoré de nos maïñtres-queux. Seul Baculard 
d’Arnaud, dans sa tragédie Fayel (1750) ose, avant M. Jean 
Aiïcard, faire manger réellement le cœur par la douce reine de 
beauté. Et encore montre-il la même défiance que le poète de Za 
Légende du Cœur: le repas a lieu dans les coulisses. 
Malheureusement nous sommes bien forcés d'y penser à ce 
festin auquel nous ne sommes point conviés. Nous connaissons 
la convive et, si l’on peut s'exprimer ainsi, le plat de résistance : 
nous les avons vus s'agiter l’un et l’autre, en personnes, disant 
des riens délicieux devant nous. Et une telle succession d'images 
nous gêne, nous trouble ; tranchons le mot : elle nous répugne. 
Cette légende moyenâgeuse qui fut très populaire au xvnie siècle 
(le duc de la Vrillière en fit une romance, Mademoiselle de 
Lussan,un roman, et M. de Vignacourt une nouvelle galante), 
avait reçu des tragiques dont je parlais plus haut, une moralité: 
ces hommes sensibles la couronnaient de considérations sur l'in- 
convénient des mariages mal assortis, — oh! combien. Dans 
l’œuvre de M. Jean Aïcard, la morale trouve pareillement à 
exercer ses droits : elle s’affirme même avec une sorte d’inno- 
cence brutale, où nous voyons moins un hommage à la Justice 
Immanente qu'une politesse à M. Adolphe d'Ennery. C’est la 
sanction hâtive d'un mélodramaturge, violent et distrait, qui 
honore la vertu à la cantonade. En effet, à peine la charmante 
Alice vient-elle de s’évanouir sur les restes du troubadour., que le 
roi d'Aragon, passant par hasard dans les environs du château, 
y entre de force, condamne Raymond de Castelnau à être 
pendu, et veille à préparer des funérailles décentes à Cabes- 
taing et à Alice, laquelle s’est tuée sur le corpsdeson fidèle ami. 
Je suis convaincu que l'œuvre de M. Jean Aicard aurait obtenu 
un succès encore plus vif aux environs de 1835. Les salles de 
spectacles modernes, qui manquent hélas ! de gilets rouges, sont 
mal préparées à approuver les entreprises d'un lyrisme sur le 
bon sens dont se régalaient les Jeunes France. Le poèic de la 
Légende du Cœur a droit à l'estime des lettrés. Certains pas- 
sages de son drame, les passages de tendresse particulièrement, 
sont d’un ouvrier de lettres exercé et adroit. Le soleil du Midi 
éclaire ce sombre tableau. Que le second acte, l’acie de la Cour 
d'amour, où Mademoiselle Dufrène, reine de beauté, reçoit sous 
son dais l'hommage du troubadour respectueux, est d'une cou- 
leur et d'un mouvement agréables. La direction a,monté Ja 
Légende du Cœur avec un luxe exceptionnel. Et, à défaut de la 
Sarah, M. Jean Aïcard a eu pour interprète une des premières 
tragédiennes de Paris, l’admirable artiste qu'est Mademoiscile 
Moréno, une des rares qui sachent encore dire le vers. Le 
triomphe personnel qu’elle remporte quotidiennement dans le 
rôle du jeune Cabestaing est des plus légitimes. Mademoiselle 
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Dufrène est touchante, elle atteint à une véritable grandeur 
épique dans le personnage d’Alice de Castelnau. Mademoiselle 
de Nys avait reçu la tâche difficile de représenter la vieille sor- 
cière Lionarde, qui emplit les quatre actes de ses rugissements 
peu nuancés. Elle a rugi,ah,certes !'avec beaucoup de conscience, 
et quelles vibrations! Je crois que nous pouvons néanmoins 
attendre mieux de cette débutante. Mesdemoiselles Magda et 


RAYMOND DE CASTELNAU 
(M Krauss) 


Cliché Paul Boyer. 


nêtes. M. de Max, qui a toujours du génie, montre de plus, cette 
fois, beaucoup de talent. Son rôle est accessoire : c’est celui 
d’un braconnier gracié par Castelnau et qui, promu à la dignité 
de valet de chiens, conduit la meute à la curée du troubadour. 
M. de Max, poursuivi par le remords du sacrilège auquel il col- 
labora, est superbe d’allure et d’accent. 


Égasse sont de somptueuses « belles madames» pour Cours 
d'Amour. L'interprétation du côté masculin n’est pas moins 
brillante. M. Krauss dépense une fougue extraordinaire : c'est 
un Raymond de Castelnau dont l'énergie physique semble à la 
hauteur de ses responsabilités. Dans les emplois de Bertrand 
d'Orange, du roi d'Aragon et de Bertrand de Tarascon, 
MM. Maurice Gerval, Rebel et Fuchs sont des paladins hon- 
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Et c’est pour les Parisiens qui aiment à éclairer l’histoire 
aux feux de la rampe, une excellente méthode de psychothé- 
rapie, comme on dit, de passer de Madame Tariol à Made- 
moiselle Dufrène et de M. Max-Dearly à M. Krauss.…. 
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